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Allocution du 13 mars 2009

Seán D. Sammon, FMS

Université catholique pontificale de Parana

Je débute par un mot de remerciement à Dom Moacyr José Vitti, Grand Chancelier de l’Université, au Frère Davide Petri, FMS, Président du Conseil d’Administration de l’Université ainsi qu’à ses membres, au Frère Clemente Ivo Juliatto, FMS, Recteur, aux Doyens des départements et facultés, aux étudiants et à tous ceux qui sont associés à l’Université catholique pontificale de Parana, pour leur bienveillance en me conférant ce diplôme honoris causa. Je l’accepte en mon nom et au nom de l’Institut mariste. Je chérirai toujours cette appartenance qu’il me confère à cette famille que forme votre noble institution, une institution pour laquelle j’ai toujours éprouvé le plus grand respect et la plus grande admiration. Encore une fois, merci !

Dans mes propos de ce soir, je désire vous entretenir de l’éducation universitaire. L’occasion d’étudier à ce niveau était, il y a un temps, réservée à quelques-uns. Heureusement, de nos jours, elle est davantage accessible. Posséder des citoyens bien éduqués est une bénédiction pour tout pays qui croit en la dignité de la personne humaine et aux droits de chacun. Posséder une communauté de croyants éduqués est aussi une bénédiction pour une Église qui valorise la primauté de la conscience et qui considère la grâce comme un don de l’amour de Dieu pour la personne et le charisme comme un don de l’amour de Dieu pour l’Église. 

Pour être précis, une université pontificale et catholique a néanmoins une histoire plus longue qu’une université qui est pontificale et catholique mais aussi mariste. Ce soir, je désire donc prendre le temps de dire quelques mots sur ces trois sujets : une université, une université catholique, et une université catholique selon la tradition mariste. 

Durant les semaines proches de l’installation de Barack Obama, les journalistes et les commentateurs sociaux ont spéculé sur l’impact de la présidence qui devait débuter. Nicholas Lemann a offert son opinion dans la revue New Yorker du 29 janvier 2009. Il traitait de la grandeur présidentielle. Ne disposant encore d’aucune donnée pour juger de la grandeur de M. Obama, Lemann a dû se contenter d’une revue des présidents des États-Unis qui ont déjà accompli leur service à la nation. 

C’est sans surprise que l’auteur conclut que les gouvernants, auxquels les générations futures attribuent l’insaisissable qualité de grandeur, partagent des habitudes et des traits communs. Un bon exemple est que, ordinairement, ils créent des institutions et des organisations qui continuent leurs politiques et leurs programmes, longtemps après leur sortie de la scène politique. 

Le cinquantième anniversaire de l’Université catholique pontificale de Parana pointant à l’horizon, je dois reconnaître que l’article de M. Lemann m’a fait réfléchir plus qu’à la nature d’un leadership visionnaire et efficace dans un gouvernement national. Oui, à la lumière des événements de ces jours, je ne peux faire autrement que de m’interroger sur ce qui fait qu’une université soit grande. Car, assurément, au cours de l’histoire humaine et aujourd’hui, il y a des institutions de haut savoir qui émergent de manière exceptionnelle parmi les nombreux centres d’éducation supérieure. 

Les universités sont parmi les institutions les plus durables au monde et leur présence est un don précieux à toute communauté. Ces institutions ne sont pas des écoles professionnelles, ni des séminaires, ni des lieux de formation pour l’emploi — bien que parfois elles puissent ressembler à ceux-ci — mais ce sont plutôt des communautés de gens à qui on confie la tâche d’enseigner aux jeunes à rêver, à aller au-delà de ce qu’ils connaissent, pour imaginer ce qui pourrait être possible, même si cela semble au départ impossible. 

Car une université prend son sens en élargissant et non pas en rétrécissant la vision de tous ceux qui ont la bonne fortune d’en former le tissu. Elle ouvre une fenêtre sur le monde pour les étudiants et les professeurs. Elle favorise aussi les perspectives nouvelles, l’innovation, l’originalité même. Oui, nous ne devons jamais succomber à la tentation d’accommoder les idées aux étudiants. Au contraire, les responsables de la mission d’une université doivent accommoder les étudiants aux idées. Cela se fait en favorisant la curiosité, la pensée critique et l’évaluation rigoureuse. 

En fin de compte, la tâche d’une université est de former une personne et de lui inculquer les valeurs nécessaires pour sa vie. La mission de tout centre de haut savoir est donc une affaire de cœur et non pas seulement d’esprit et de doigté. C’est pourquoi toute grande université résiste à la tentation de préparer des gens seulement à une carrière, ce qu’elle ferait si elle ne réussissait pas à les préparer pour la vie.

Nous vivons dans un monde de plus en plus international et multiculturel, où se produisent d’impressionnants changements de populations, où, par exemple, la majorité des catholiques vivront bientôt dans l’hémisphère sud au lieu de l’hémisphère nord. Selon moi, les grandes universités devraient se demander : Préparons-nous nos étudiants pour un monde en train d’émerger et, plus important encore, les préparons-nous à prendre leur juste place pour qu’ils façonnent ce monde nouveau ?

C’est pour cette raison que la dimension catholique de cette université, et de celles qui s’efforcent de lui ressembler, est si importante. Toute grande université catholique donne à ses étudiants le bienfait d’une « imagination catholique. » La vraie évangélisation ne consiste pas seulement à transmettre des principes de foi, des normes de comportement, une connaissance des documents de l’Église. Une évangélisation authentique consiste à transmettre une certaine culture, une manière de regarder le monde qui peut retracer ses racines dans la Parole de Dieu. L’évangélisation véritable transforme les cœurs et non pas seulement les esprits. 

Les principes de la foi catholique n’ont jamais été compliqués, bien que parfois ils puissent le paraître. Nous sommes essentiellement appelés à aimer Dieu et à nous aimer les uns les autres comme nous-mêmes. Jésus-Christ a enseigné aux gens de son temps à nourrir les affamés, à loger les sans-abri, à vêtir ceux qui étaient nus. Cette manière de vivre est souvent mieux enseignée en actions qu’en paroles. 

Il me semble donc qu’une grande université catholique mérite ce nom, non seulement à cause de la qualité et du renom de sa faculté de théologie, aussi importante soit-elle, mais aussi à cause du rôle évident que la foi joue pour modeler le comportement de tous ceux qui en ont fait leur foyer. 

Enfin, la dimension mariste. Tout débute avec Marcellin Champagnat, un homme qui était simplement amoureux de Dieu. Cela a fait toute une différence dans sa vie. Marcellin n’a pas tenté d’établir un réseau d’écoles mais plutôt de transformer les cœurs des jeunes. Il a vraiment vu l’éducation comme le meilleur moyen de réaliser le projet qu’il avait conçu. 

Le charisme apporté dans le monde par Marcellin a été un don fait à l’Église et non pas seulement à l’Institut mariste. Le pape Paul VI nous a souvent rappelé qu’un charisme n’est ni plus ni moins que le fruit de l’Esprit Saint. Dans toute institution qui porte le nom de mariste de nos jours, nous devons donc nous poser cette question : Croyons-nous vraiment que l’Esprit de Dieu, qui était si vivant et actif en Marcellin Champagnat, aspire toujours à vivre et à respirer en vous et en moi aujourd’hui ? 

Les débuts de son projet étaient plutôt modestes ; mais ils le sont souvent lorsque quelqu’un parmi nous a une idée qui sort de l’ordinaire. Marcellin a commencé dans une vieille maison avec deux jeunes hommes peu instruits qui ne comprenaient qu’un peu ce qu’il avait à l’esprit. Mais Marcellin Champagnat avait aussi un rêve, le rêve de dire aux enfants pauvres et aux jeunes combien Dieu aimait chacun d’eux. Aujourd’hui, ce rêve a grandi pour englober 79 pays dans le monde. Il implique des dizaines de milliers de frères et de laïcs, hommes et femmes qui influencent la vie d’environ 500 000 jeunes chaque année. 

Marcellin pensait que la meilleure façon de réaliser ce rêve était d’être au milieu des jeunes, comme leur grande sœur ou leur grand frère. L’amour était au centre de cette méthode d’éducation et Marcellin croyait fermement que les enfants apprenaient mieux si on s’intéressait d’abord à eux. 

Son style d’éducation s’éloignait des habitudes de son époque pour saisir quelque chose de l’avenir. Lorsque Marcellin Champagnat recherchait des solutions, il considérait toujours l’avenir et non pas seulement le passé.

Il prêchait l’amour du travail. Il s’opposerait toutefois à l’activisme qui semble croître en tant de parties du monde aujourd’hui, un activisme qui érode la dignité humaine et détruit les structures nécessaires pour la foi, la vie familiale et l’amitié, la réflexion et la créativité. 

Son cœur brûlait aussi pour les pauvres et il croyait que Dieu avait réservé à ses disciples maristes cette tâche : « Cherchez l’enfant sur qui le soleil n’a pas encore brillé » avisait-il ses premiers frères. Dans le monde d’aujourd’hui, une université selon la tradition mariste continue l’œuvre de Marcellin avec les pauvres. À son meilleur, elle est la conscience de la nation. Elle rappelle sans cesse à la société son obligation de prendre soin des marginaux et des plus démunis, et de les intégrer. 

Enfin, Marcellin Champagnat a vu que la grandeur de Marie de Nazareth résidait dans le fait qu’elle était une de Jésus et non pas seulement sa mère. Il nous a alors tous encouragés à la prendre pour modèle. 

Nous ne devons cependant jamais oublier que Marie est une femme de cette terre. Comme vous et moi, elle a été en recherche et a connu l’incertitude. Elle a expérimenté la joie et la contrariété. Elle a eu sa part de bonheur, mais aussi d’anxiété et de frustration. Vivant dans un pays occupé où les dirigeants manifestaient une cruauté révoltante envers ceux qui les défiaient, elle a sans doute fait l’expérience de la peur et elle a eu besoin de foi et d’espoir. Comme la plupart des femmes de son temps, elle ne savait probablement pas lire ni écrire.  

Sainte Thérèse de Lisieux a fait remarquer plus d’une fois qu’elle aimait Marie, non parce qu’elle avait reçu des privilèges exceptionnels, mais plutôt parce que, comme nous tous, elle avait vécu et souffert la nuit obscure de la foi.

Marie a parcouru ce pèlerinage de la vie avant nous — avec ses joies et ses peines, ses espoirs et ses contrariétés. Sachant cela, Marcellin l’a recommandée pour être notre modèle de vie chrétienne. Comme elle, il a réalisé que notre vie chrétienne peut être résumée par ces simples mots : « Aimer Dieu et le faire connaître et aimer. »

Qu’est-ce qui fait donc la grandeur d’une université, d’une université pontificale, catholique et mariste comme l’Université catholique pontificale de Parana ? C’est qu’en paroles et en actions, elle enseigne à ses étudiants comment rêver. Elle apprend à ébaucher des rêves immenses pour changer notre monde et le transformer grâce à la Bonne Nouvelle de Jésus-Christ. 

Une grande université catholique pontificale dans la tradition mariste, telle que la vôtre, se consacre à l’étude rigoureuse et au développement de la personne humaine. Elle considère aussi la foi comme un élément important de ces efforts. Elle accorde en son sein une place spéciale aux pauvres et elle encourage tous ses membres à se modeler sur Marie pour vivre à sa manière. 

Enfin, une université catholique pontificale dans la tradition mariste, comme l’Université catholique pontificale de Parana, fait place à la présence surprenante de l’Esprit de Dieu. Elle lui donne un lieu pour vivre et respirer aujourd’hui. Les choix que les étudiants font pour déterminer la future direction de leurs vies dépendent en définitive d’eux. Pourtant, une grande université catholique pontificale dans la tradition mariste n’hésite pas à leur offrir de grands défis, pour qu’ils fassent les choix qui feront une différence dans notre monde, une différence qui nous enrichira tous. Je vous remercie.










� Cité par E. Johnson, Dangerous Memories, p. 24. 
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